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SUR  LES  ASSIGNATS , 
PAR  M,  DE  MONTLOSIER, 
DÉPUTÉ  D’AUVERGNE, 


Iniquiras  mentira  eft  tibi. 


Jlj  l l e éft  donc  déjà  tombée  dans  l’opinion 
cette  grande  , cette  fublime  opération  à laquelle 
vous  aviez  attaché  toutes  vos  efpérances  (i)  1 Elle 
eft  tombée  j il  ne  vous  refilera  plus  que  la  honte 
d’avoir  aggravé  nos  malheurs,  5c  à nous  rinfuffi- 
fante  confolation  de  vous  les  avoir  prédits*  Ge 
n’étoitdonc  rien  que  la  fortune  de  tous  les  citoyens 
français  , puifqüe  vous  ne  craigniez  pas  d’en  faire 
l’abandon  à de  vils  agioteurs  \ puifque  vous  ne 
craigniez  pas  de  leur  immoler  en  môme -temps 


(i)  Dans  le  premier  moment  d’effervefcôncè  * les 
billets  de  la  calife  d’efcompte  , repréfentatifs  des  Affi- 
gnats , étoient  à 2 pour*ee«t  de  perte.  Aujourd’hui  i! 
en  coûte  5 pour  cent  pour  le  procurer  des  écus.  Les 
réclamations  de  pluueurs  provinces  , la  totalité  de 
l’émlffion  future  , & la  ceifation  de  l’impulfioft  d’engou- 
ment  donnée  paries  agioteurs,  annoncent  encore  uhe‘ 
bailfe  confidérable* 
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tous  les  principes  de  l’honneur  8c  de  la  juftice , & 
jufqu’aux  loix  éternelles  de  la  propriété.  Mais 
vous  avez  trouvé  bien  plus  doux  de  céder  à de 
petites  affe&ions  pour  de  méprifables  ufuriers  , ou 
à de  petites  haines  contre  des  prêtres.  Vous  avez 
trouvé  bien  plus  doux  de  confommer  une  œuvre 
prônée  avec  tant  de  complaifance  ôc  annoncée 
avec  tant  d’éclat.  Depuis  long-temps  elles  étoient 
défignées  vos  viéfimes  j vous  avez  voulu  les 
atteindre  à tout  prix  , & vous  n’avez  pas  craint 
de  percer  tout  un  peuple  pour  arriver  jufqu’à 
elles.  Voyez-le  donc  aéfuellement  ce  peuple  fe 
débattre  au  milieu  des  maux  que  vous  avez  faits. 
Entendez  ce  cri  unanime  qui  a rompu  tout-à- 
coup  le  fîlence  que  vous  aviez  impofé  Sc  qui 
demande  où  font  les  peres  de  la  patrie.  C’étoit 
bien  la  peine  de  tourmenter  avec  ii  peu  de  géné- 
rofité  9 des  freres  , des  concitoyens , des  amis  ; 
c’étoit  bien  la  peine  de  mettre  tant  d’art  à appeller 
fur  eux  l’opprobre  , la  perfécution,  l’indigence  ! 
Et  voilà  comme  l’iniquité  s’aveugle  5c  fe  trompe 
elle-même.  De  tant  de  maux  que  vous  avez  faits 
jufqu’à  préfent  vous  n’en  avez  encore  retiré  aucun 
fruit.  Vous  avez  femé  par-tout  la  défolation  5c  les 
larmes  j 5c  ces  larmes  même  ont  frappé  de  ftérilité 
la  terre  quelles  ont  arrofée.  Tant  d’exemples  fe- 
ront-ils toujours  inutiles  à votre  inflruéfion  ? il 
faut  croire  que  vous  prendrez  enfin  le  parti  de 
fonder  férieufement  toute  l’étendue  de  nos  maux  ; 
ils  font  grands,  mais  ils  ne  font  peut-être  pas  en- 
core fans  remede  , 8c  du  moins  nous  voulons  con- 
ferver  , jufqu’à  la  derniere  extrémité  , l’efpérance 
d’un  roi  & de  la  liberté. 

Je  jetterai  d’abord  , fi  vous  le  trouvez  bon  , un 
coup- d’œil  rapide  fur  l’opération  des  Affîgnats  en 
elle-  même  j j’en  montrerai  tous,  les  vices  $ j’exa- 
minerai enfuite  la  pofition  aétuelle  des  finances  $ 


mais  avant  de  calculer  vos  reflources , j’efpere 
vous  montrer  qu’elles  font  nulles  fans  la  confiance } 

peut-être  aurai-je  le  bonheur  de  vous  convain- 
cre que  ce  n’efi:  pas  en  agaçant , comme  vous  avez 
fait  , tous  les  intérêts  & toutes  les  haines  qu’on 
peut  venir  à bout  d’établir  cette  quiétude  politi- 
que , fans  laquelle  il  ne  fauroit  y avoir  ni  con- 
fiance, ni  crédit,  ni  conftituticn  , ni  prôfpérité. 

Lorfqu’un  état  eft  endetté  , &C  qu’il  veut  payer 
fes  dettes , il  n’a  qu’un  feul  parti  à prendre  , c’eft 
d’augmenter  fa  recette  ou  de  diminuer  fa  dépenfe  ÿ 
ôc  encore  mieux  de  faire  lun  ôt  l’autre.  Car  ce 
font  toujours  les  impôts  d’une  nation  qui  font  le 
premier  gage  de  fes  créanciers.  En  France  , tant 
que  les  impôts  ont  été  au  niveau  des  engagements 
publics  , la  confiance  s’eft  foutenue.  Du  moment 
que  les  impôts  ont  paru  au-delfous , la  confiance  a 
baillé  bientôt  l’opinion  publique  s’eft  montrée 
d’une  maniéré  menaçante  , 5c  il  a fallu  bien  vite 
s’environner  de  moyens  extraordinaires  pour  la 
calmer.  Malheureufement  ces  moyens  extraordi- 
naires n’ont  fu  fe  tourner  que  contre  leur  propre 
deftination.  Au  heu  de  commencer  à raffermir  lé 
gouvernement  ôt  l’impôt , ces  deux  baies  de  tout 
crédit , leur  premier  mouvement  a été  de  les  dé- 
truire. Des  hommes  appellés  à montrer  de  la  fa- 
geffe  n’ont  voulu  faire  obftentation  que  de  leur 
force  j il  a fallu  que  cette  force  fe  mefurât  à tout  j 
quelle  envahît  tout  , qu’elle  détruisît  tout  :> 
c’eft  au  milieu  des  incendies  5c  des  ruines  qu’ils 
ont  prétendu  fixer  la  confiance  épouvantée. 

Irrités  alors  plutôt  qu’inftruits  par  leurs  revers  , 
ils  ont  porté  leurs  regards  fur  l’opulence  d’une 
cisfTe  d’hommes  fi  long-temps  refpeétée  } on  s’eft 
concerté  de  toutes  parts  pour  foule  ver  l’opinion 
publique  contre  eux , 5c  l’on  n’a  pas  craint  d’imiter 
à leur  égard  l’injuftice  de  ces  temps  barbares  en- 


Vers  une  peuplade  malheureufe  a laquelle  on  ne 
ttianquoit  pas  de  fuppofer  des  crimes  dans  les  ca- 
lamités publiques , pour  fe  donner  un  pretexte  de 
les  dépouiller.  Enfin  , apres  bien  des  fophifmes  6c 
des  jeux  de  diale&ique  établis  pour  la  forme  , 
Mffemblée  Nationale  , juge  6c  partie  , a déclaré 
que  tous  les  biens  de  l’églife  étoient  à fa  difpofi- 
tion  : principe  qu’on  a d’abord  voulu  tailler  repo- 
ser quelques  momens  pour  pouvoir  plus  à fon  aife 
en  tirer  des  donféquences  , mais  qu  on  a repris 
bientôt  avec  plus  d’ardeur  pour  en  faire  fortir  la 
fuperbe  opération  des  Aftîgnats. 

Ici  je  veux  bien  admettre  pour  un  moment  le. 
principe  pour  n’examiner  que  les  conféquences. 
Et  d’abord , quand  il  feroit  vrai  de  dire  que  les 
biens  du  clergé  font  à la  difpofition  de  la  nation  , 
je  crois  qui!  ne  s’enfinvroit  pas  pour  cela  que 
ces  biens  lui  appartiennent , 6c  qu’elle  peut  les  dé- 
tourner de  leur  véritable  deftination  pour  les  em- 
ployer à fon  profit.  On  dit  aufiî  que  les  matériaux 
d’un  édifice  font  à la  difpofition  dun  architeéfe  , 
que  les  revenus  d’un  pupille  font  a la  difpofition 
de  fon  tuteur  \ certains  emplois  d’un  état  à la  dif- 
pofition du  miniftre  j on  ne  veut  pas  dire  pour  cela 
que  l’architeéfe  , le  tuteur  6c  le  miniftre  aient  le 
droit  de  détourner  à leur  profit  , ou  pour  des  objets 
étrangers , tout  ce  qui  eil  à leur  difpofition.  Mais 
en  fuppofant  encore  que  les  biens  du  cierge  appar- 
tiennent à la  nation  , qu’en  réfultera-t-il  ? Je  fou- 
tiens  , moi , qu’en  vertu  de  ce  principe  même , elle 
ne  peut  ni  les  aliéner,  ni  s’en  fervir  pour  acquitter 
la  dette  publique.  En  effet , que  diriez-vous  d'une 
communauté  qui,  pour  payer  fes  impôts , voudrait 
vendre  une  partie  de  fes  propriétés , telle , par 
exemple,  que  la  forêt  qui  fert  a l’ufage  5c  au  chauf- 
fage commun  ? vous  verriez  dans  cette  entreprife 
une  injuftice  diftributive  , une  atteinte  manifefte 


portée  au  droit  du  pauvre  en  faveur  du  riche.  Si 
les  biens  du  clergé  appartiennent  à la  nation  , il 
eft  évident  qu’ils  forment  de  même  une  propriété 
indivife  à laquelle  tous  les  individus  ont  un  droit 
égal , Sc  fur  laquelle  le  riche  n’a  pas  plus  de  pré- 
tentions à exercer  que  le  pauvre  $ or  , en  ordon- 
nant l’aliénation  de  ces  biens  pour  la  dette  publi- 
que , il  en  réfuke  que  le  pauvre  fournit  pour  cette 
dette  un  contingent  égal  au  riche  \ que  le  pauvre 
qui  ne  doit  rien  , parce  qu’il  n’a  rien , paye  autant 
que  le  riche  qui  doit  beaucoup  , parce  qu’il  a 
beaucoup.  En  un  mot  , c’eft  la  propriété  St  la 
fub  fi  fiance  du  pauvre  que  vous  vendez  à la  dé- 
charge du  riche  qui  doit  pour  payer  le  riche  à qui 
il  efl  dû  j que  l’on  raffemble  tous  les  pauvres  du 
royaume  , qu’on  leur  étale  leurs  droits  avec  vos 
principes  , qu’ils  fe  foulevent  enfuite  j vos  décrets 
à la  main , qu’aurez  vous  à leur  dire  ? 

D’un  autre  côté  , les  biens  du  clergé  appartien- 
nent , dites-vous  , à la  nation , St  c’eft  par  cette 
raifon  que  vous  voulez  les  vendre  j moi  je  dis  que 
ç’eft  par  cette  raifon  que  vous  ne  le  pouvez  pas. 
Car  fi  en  principe  ces  biens  appartiennent  à la  na- 
tion y c’eft  donc  par  la  nation  même  que  les  déten- 
teurs aéluels  de  fes  biens  en  font  inveftis.  Confon- 
dez tant  qu’il  vous  plaira  le  domaine  avec  T empire  9 
il  n’en  eft  que  plus  certain  que  vous  ne  pouvez 
pas  dépouiller  les  détenteurs  a&uels  ? s’il  eft  vrai 
qu’ils  tirent  tout-à-la-fois  leurs  droits  St  de  i’em- 
pire  de  la  nation  St  de  fon  domaine.  Dites  donc  , 
après  cela  , que  ces  biens  font  à la  difpofition  de 
la  nation^  mais  prouvez -moi  auparavant  que  la 
nation  de  £790  ait  pu  légitimement  ôter  ce  que  la 
nation  de  1789  avoit  pu  légitimement  donner. 
Voilà  les  notions  les  plus  fimples  du  bon  fens  $ 
voilà  le  réfultat  dçs  lumières  naturelles  de  la 
raifon. 
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Si  ce  guide  ne  vous  fuffifoit  pas  , il  en  exiftolt  ? 
ce  me  femble  , un  autre  encore  plus  sûr,  qui 
devoit  vous  entraîner.  Cet  inftinâ:  de  1 honnêteté  , 
ce  cri  du  fentiment  , comment  ne  vous  a-t-il  pas 
attaché  à la  caufe  de  ceux  qui,  fe  confiant  dans  la 
juftice  & dans  la  loi,  ont  abandonné  par  générofite 
leur  fortune  perfonnelle  à des  païens  pauvres,  a des 
freres , à des  amis*,  comment  ne  vous  a-t-il  pas  in-r 
térelTés  à ceux  que  les  frais  indifpenfahles  de  leurs 
(établiffemens  ont  forcé  à des  avances  confidéra- 
blés,  à ceux  qui  fou  vent  ont  amélioré  ces  établif- 
femens,  les  ont  embellis,  enrichis  aux  dépens  de 
leurs  jouiflances  propres  , fouvent  de  leur  patrie 
moine?  Ces  maifons  qu’ils  ont  bâties,  ces^  jardins, 
ces  champs  fi  long -temps  ornes  ou  cultives  de 
leurs  mains  , il  faudra  qu’ils  les  voient  paiFer  à 
de  vils  u fur  1er  s , à des  banquiers,  à des  gens 
du  fifc.  Et  ces  hommes  dans  la  décrépitude  de 
l’âge  , ces  refpe  érables  vieillards , il  faudra  qu  ils 
fe  Tentent  mourir  avant  de  quitter  la  vie , il  faudra 
qu’ils  renoncent  pour  jamais  à des  habitudes 
douces  qui  ont  fait  toute  leur  exiftence  8c  tous 
leurs  délices.  Les  barbares  qui,  àdiverfes  reprifes9 
fe  font  emparés  du  plus  grand  empire  de  1 Aile , 
en  refpeéferent  les  ufages  & les  mœurs  \ 8c  vous  !... 
oui  , quelque  nation  de  l’Europe  que  ce  fût  qui 
eût  conquis  la  France , elle  auroit  épargné  çe  que 
vous  avez  détruit , elle  auroit  refpeéfe  ce  que  vous 
avez  violé , 8c  il  eût  été  plus  doux  pour  une  grande 
partie  de  vos  freres  de  tomber  dans  les  mains  de 
leurs  ennemis  que  dans  les  vôtres, 

Vous  Tentez  bien  à préfent  que  je  ne  m’arrête- 
rai pas  long-temps  fur  rhypotheque  des  créanciers 
du  çlergé  % hypotheque  qui  devoit  du  moins  vous 
paroître  facrée -,  car'  enfin  ceux-là  n’avoient  pas 
commis  le  crime  cfêtre  prêtres  * or  puifque  toutes 
les  lois , toutes  les  inftitutions  de  la  terre  éto.ienr 


convenues  de  ce  principe , que  l'hypotheque  fait 
ejfentiellement  partie  de  la  propriété  , de  quel  droit 
avez-vous  cru  pouvoir  détruire  ce  que  la  juftice  de 
toutes  les  nations  avoit  confacré?  Quel  étoit  done 
le  tort  de  ces  honnêtes  propriétaires  des  provinces , 
de  ces  hommes  fi  refpe&ables , qui , fur  la  fen  des 
lois , étoient  venus  placer  le  produit  de  leur  éco- 
nomie , de  leurs  travaux , de  leur  induftrie , non  pas 
à un  intérêt  fouvent  ufuraire  comme  une  partie  des 
créanciers  publics,  mais  au  taux  le  plus  foible,  le 
plus  modéré  \ par  quel  crime  de  leur  part  préten- 
dez-vous aujourd’hui  leur  ôter  une  hypotheque 
qu’ils  ont  achetée  par  des  facrifices  ? par  quel  crime 
de  leur  part,  ces  véritables  bienfaiteurs  de  la  patrie 
vont-ils  fe  trouver  les  derniers  dans  le  rembour- 
fement  des  créances  de  l’état  , tandis  que  les 
hommes  avides  , tandis  que  ceux  qui  fe  font 
enrichis  de  la  ruine  publique , font  ceux  que  vos 
fpéculations  ont  embraffés  les  premiers  ? Ceft  que 
dans  toutes  vos  opérations  fifcales  , infenfibles 
aux  principes  de  l’equite,  vous  navez  jamais  ete 
touchés  que  de  ce  qui  vous  a paru  profitable , vous 
avez  pefé  vos  intérêts,  vous  avez  mefuré  vos  forces , 
jamais  la  juftice.  Encore  fi  , courbés  fous  le  faix 
des  événemens , comme  Atlas  fous  le  poids  du 
monde , on  voyoit  que  vous  ne  faites  que  céder  à 
l’empire  irréùftible  de  la  nécetnté  , 8c  que  vous  > 
donnez  du  moins  des  larmes  aux  malheurs  que 
cette  néceffite  vous  commande , t Europe,  dttentive 
à tous  vos  mouvenffins , pourrait  compatir  à votre 
fort,  &.  honorer  du  moins  vos  intentions  & votre 
bienveillance  mais  accumuler  par  plaisir  des  maux 
inutiles,  dévêtir  vos  femblables  & infulter  enfuite 
à leur  nudité,  affeéter  un  air  fardonique  & je  ne 
fais  quel  fentiment  de  complaisance,  au  milieu  des 
émanations  homicides  de  votre  puiflance,  quel  effet 
attendez-vous  dans  l’eftime  des  hommes  d’un  fyf-. 
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terne  de  conduite  au (11  bifarre  & aufli  dénaturé? 

Des  conféquences  que  vous  avez  tirées  paffons 
a&uellement  au  principe  même.  Les  biens  du  cler- 
gé, dites-vous,  font  à la  difpoiïtion  de  la  nation ^ 
je  veux  le  croire } mais  dans  quel  fens?  Ces  biens, 
comme  vous  ne  pouvez  l’ignorer , ont  été  donnés  à 
divers  établiflemens  dont  l’exiffence,  fubordonnée 
au  confentement  de  la  nation , ne  peut  fe  confer- 
ver  fans  elle.  Aufli  dès  que  la  nation  retirera  ce 
confentement , il  faudra  bien  que  l’établiffement 
s’anéantiffe , ôc  que  les  biens  de  cet  établiiïement, 
fe  trouvant  fans  maître,  foient  dès  ce  moment  à 
la difpoiition  de  la  nation,  ne  fût-ce  que  par  droit 
d’épave  ou  de  déshérence.  Mais  alors  en  doit-elle 
difpofer  pour  épargner  aux  propriétaires  des  im- 
pôts qui  font  à leur  charge  , ou  doit-elle  les  em- 
ployer à des  inftitutions  en  faveur  des  pauvres , à 
des  objets  analogues  aux  premières  intentions  des 
donateurs  ? Je  veux  bien  ne  pas  entrer  dans  cette 
queftion^  cependant  je  ne  pourrai  m’empêcher  de 
remarquer  comme  une  inconféquence  de  votre 
part , de  ne  pas  détruire  certains  de  ces  établiffe- 
mens , & de  vous  emparer  de  leurs  biens , de 
îaifîer  fubfifter  , par  exemple  , une  partie  des 
évêques  & des  évêchés , de  vous  fmffr  de  leur 
patrimoine.  Comment  des  titulaires  que  vous  con- 
servez èc  que  vous  dépossédez  1 des  hommes  vivants 
auxquels  vous  fuccédez!  & vous  appeliez  cela  une 
révolution!  Oh  je  le  crois!  c’en  eft  une  très-grande, 
fur-tout  dans  tous  les  principes  de  délicateffe 
d’équité  (i), 

(i)  Grands  exemples  de  juftice  & de  morale  que  vous 
offrez  fans  ceffe  à une  nation  tenaillante  , ou  plutôt 
terrible  leçon  que  vous  donnez  à tout  le  reffe  de  i’Eu- 
yppe.  Quelle  révolution  que  celle  qui , depuis  dix  mois^ 


Ceft  ainfi  qu’efcortés  de  fophifmes  Sc  d’illu- 
fions  de  toute  efpece , vous  avez  marché  vers  le 
terme  de  vos  efpérances  \ & malheureufement 
encore  vous  avez  manqué  votre  but.  Quatre  cents 
millions  de  papier -monnaie , & de  papier- monnaie 
portant  intérêt  ! L’expofé  feul  de  cette  opération 
préfente  des  idées  inconciliables.  Si  ce  papier  avoit 
une  bafe  folide  ? pourcuoi  en  faire  du  papier-mqn- 
tioie  ? S’il  n’avoit  point  de  bafe , ou  s’il  en  avoit 
une  mauvaife , pourquoi  appeller  la  confiance  pour 
la  tromper  ? pourquoi  opérer  la  ruine  de  toutes  les 
créances  particulières  en  faveur  de  la  créance 
publique  ? Etoit-il  bien  néceffaire  de  parer  le  coup 
qui  menaçoit  les  courtiers  du  fifc  pour  le  diriger 
fur  les  propriétaires  feuls  des  provinces  , & de  vous 
emparer  tout  de  fuite  de  l’honneur  de  mille  ban- 
queroutes frauduieufes  , pour  vous  éviter  le  ma- 
lheur d’une  banqueroute  forcée?  N’étoit-ce  pas, 
dans  tous  les  fens  , la  plus  odieufe , la  plus  dé- 
teftabîe  de  toutes  les  opérations  financières  ? 

Du  papier- mpnnoie  portant  intérêt  ! Comment 
deux  monnoies  en  France } une  qui  porte  intérêt, 
l’autre  qui  n’en  porte  pas  ! N'eft-il  pas  évident 
qu’à  confiance  égale  l’une  devroit  néceffairement 
anéantir  l’autre?  Mais  quel  adonc  été  votre  but? 
Vous  vouliez  , difiez-vous  , augmenter  le  numé- 
raire j & vous  créez  les  appâts  d’un  intérêt  allez 
fort  pour  en  arrêter  la  circulation  ? vous  décrétez 
une  prime  contre  cette  circulation.  D’un  autre 
côté  , avez-vous  fongé  qu’en  augmentant  la  quan- 
tité de  numéraire  , vous  faifiez , par-là  même  , 


ne  marche  accompagnée  que  de  brigandage  de  for,- 
faits  ! Oh  cette  faintc  liberté  , paffion  des  grandes 
£mes  , défir,  amour  , efpérance  de  tous  les  peuples  ! 
ohi  comme  vous  êtes  coupables  de  Pavoir  ainü.  diffamée. 
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haufter  le  prix  des  denrées  ; Sc  aviez-vous  bien 
calculé  l’influence  que  cette  augmentation  fubite 
auroit  fur  le  falaire  des  ouvriers,  fur  le  commercé 
&C  fur  les  manufactures  ? 

Des  Affignats  fur  les  biens  du  clergé  ! Mais  vous 
deviez  vous  appercevoir  que  c’étoit  une  opération 
déjà  manquée  , ôc  que  vous  ne  faifîez  que  renou- 
veler avec  moins  d’avantage....  Car  les  premiers 
offroient  cinq  pour  cent  d’intérêt  , Sc  ceux-ci  n’en 
portent  que  trois  : or  les  premiers  étaient  libres 
avec  un  gros  intérêt , 6c  perfonne  n’en  vouloir  5 
ceux-ci  feront  forcés  avec  un  modique  intérêt  , 
& tout  le  monde  courra  après.  — Oui } mais  le 
clergé  alors  n’étoit  pas  entièrement  exproprié.  — 
Dites  plutôt  que  c’eft  vous-même  qui  l’êtes } car 
s’il  eft  démontré  que  l’adminiflration  de  vos  48000 
municipalités  £>C  de  vos  300  diftrids  ne  vous  rendra 
jamais  la  dixième  partie  des  falaires  que  vous  avez 
fixés,  s’il  eft  démontré  que  vos  nouvelles  adminif- 
trations , fubftituées  tout  - à - coup  à l’ancienne  , 
feroient  encore  une  opération  vicieufe  , à ne 
fuppofer  que  de  l’incurie , &C  fans  compter  même 
le  gafpillage  6c  les  déprédations  inévitables  dans 
des  geftions  de  cette  efpece , quel  effet  pouviez- 
vous  attendre  d’une  expropriation  qui , au  lieu  de 
vous  enrichir  , vous  a évidemment  appauvris  ? car 
c’eft  là,  n’en  doutez  pas,  la  réglé  invariable  du 
crédit  SC  vous  deviez  bien  vous  attendre  qu’avant 
de  s’appuyer  fur  cette  hafe  , elle  feroit  fcrupuleu- 
fement  fondée.  Qu’eft-ce  donc  que  cette  expro- 
priation que  vous  prônez  ? cette  expropriation 
inutile,  cet  ade  d’une  éminente  injuftice,  quia 
relâché  tous  les  liens  de  la  propriété  ! 6c  c’eft  cet 
a de  fcandaleux  qui  vous  a paru  plus  attrayant 
pour  la  confiance , que  l’offre  qui  vous  était  fi 
loyalement  ÔC  fi  généreufement  faite. 

Quatre  cents  millions  de  papier  monnaie!  Lor£ 


milliards  qui  vous  relient  à acquitter  repouffoient 
fans  cefle  le  crédit  pour  les  400  raillions  que 
vous  vouliez  créer?  Comment  n’avez -vous  pas 
appris  , par  votre  propre  expérience  , que  c eit 
en  croquant  toutes  vos  opérations  de  finance  que 
vous  les  avez  toujours  manquées  ? On  vous  von 
comme  des  enfans  dans  les  ténèbres  , qui  tour- 
nent fans  cefle  autour  du  but  fans  pouvoir  1 at- 
teindre , ou  qui  le  dépaffent  fans  le . connaître  =,  8c 
vous  vouiez  que  la  confiance  pudique  le  com- 
pofe  de  votre  propre  timidité  ; St  c est  votre  igno- 
rance que  vous  nous  donnez  pour  flambienu. 

Enfin  j’ai  die  qu’une  des  grandes  injuftices  de 
cette  opération,  c’elt  que  vousfaiùez  retomber 
fur  les  propriétaires  routes  les  pertes  dont  vous 
vouliez  préferver  les  hommes  de  nnance.  Cela 
n’eft  pas  difficile  à expliquer.  Vous  avez  vu  qu  un 
agent  du  fife  a reçu  le  capital  de  fa  creance  en  pa- 
pier-monnoie.  11  enaura  acquitté,  des  ce  moment, 
toutes  fes  dettes  , fi  cela  lui  a fait  plamr.  Je  dis , h 
cela  lui  a fait  plaifir  , car  ici  toutes  les  chances  .ont 
en  fa  faveur  contre  fon  créancier.  Si  le  papier 


Pa  om  - il . Dour  mille  livres  de  papier  , 


même  au  point  de  s’anéantir  , non-feinetnent u a 
pu  s’acquitter  au  pair  avec  fon  papier,  maismeme 
lî  le  capital  qu’il  a reçu  en  papier  ne  lui  fu.nt  pas , 
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avec  une  petite  fomme  en  écus  il  achètera  fur  la 
place  une  forte  fomme  en  papier  , avec  laquelle 
il  éteindra  toutes  fes  dettes  , ruinera  tous  fes 
créanciers.  Au  moment  où  vous  avez  rendu  votre 
décret  , vous  avez  penfé  aux  créanciers  du  fifc  ; 
mais  vous  n’avez  fûrement  pas  penfé  à la  pofition 
cruelle  de  tous  les  créanciers  du  royaume ; de  tous 
les  proprietaires  qui  ont  confenti  des  baux  à ferme; 
de  .tous  ceux  qui  ont  fait  des  ventes  de  fonds,  ou 
de  grandes  avances  en  argent  ou  en  marchandifes. 
Vous  n’avez  pas  penfé.  au  coup  terrible  que  vous 
alliez  porter  à la  bonne  foi  oC  aux  mœurs  ; aux 
défordres  que  vous  alliez  introcuire  dans  tous  les 
marchés  , dans  toutes  lés  fortunes.  Cette  opération 
vous  a été  confeillée  ; mais  par  qui  ? par  des  fpécu- 
îateurs  en  état  de  faillite , de  capitalises  obérés , ou 
peut-être  encore  par  d’infames  agioteurs , efpece 
d’hommes  toujours  attirés  par  l'odeur  de  la  ruine 
publique.  Ainfi  vous  voyez  que  votre  papier  per- 
dantcirculera  néceilairement  de  créancier  en  créan- 
cier , jufqu’à  la  derniere  , & que  ce  n’eft  qu’à  ce 
point  d’arrêt  qu’il  pourra  fervir  à acheter  des 
biens  du  clergé  ; car  li  le  dernier  créancier , porteur 
de  ce  papier  , ne  trouve  pas  le  moyen  de  le  faire 
paffer  aux  importions  publiques  , il  faudra  bien 
qu’il  prenne  ce  parti  ; mais  alors  il  eft  évident  qu’il 
fupporteraen  perte  toute  la  différence  qui  fe  trou- 
vera entre  la  valeur  nominative  de  fon  papier  ÔC 
fa  valeur  réelle  ; car  fi  un  bien  , par  exemple  , 
peut  s’acheter  20  mille  francs  en  papier,  oi  que  je 
puiffe  me  les  procurer  parle  moyen  de  10  mille 
francs  en  écus , la  perte  du  dernier  créancier,  qui 
eft  forcé  de  devenir  acheteur  , eif  évidemment  de 
moitié.  Si  au  contraire  il  peut  faire  palier  ce  papier 
dans  les  impolïtions,  il  en  arrivera  de  toutes  les 
parties  du  royaume  ; toutes  les  califes  feront  engor- 
gées , tous  les  iervices  de  détail  fu  fpendus , §c  la 


machine  politique  menacée  d’une  diflolution  en- 
tière. 

Ce  que  vous  venez  de  voir  dans  une  efpece  parti- 
culière, étoit  facile  àappercevoir  dans  toutes.  Com- 
ment n’avez-vous  pas  vu , dans  tous  les  marches  , 
le  vendeur  voulant  être  foldé  en  écus , & l’acheteur 
ne  voulant  payer  qu’en  papier?  Comment n avez- 
vous  pas  vu  la  confiance,  dans  toutes  les  lettres  de 
change , altérée  du  moment  que  le  débiteur  feroit 
le  maître  de  les  folder  avec  celle  des  deux  mon- 
noies  qui  fe  trouveroit  perdante  à leur  échéance  ? 
Comment  n’avez-vous  pas  vu  l’intérêt  de  l’argent 
s’élever  à un  taux  immodéré  j toutes . les  fortunes, 
expofées  à des  jeux  de  hauffe  5c  de  baifte  j tous  les 
mouvemens  vivifians  du  commerce  Sè  de  l’induf- 
trie , remplacés  par  les  fpéculations  défaftreufes 
de  la  cupidité  de  l’agiotage  j en  un  mot , tout  le 
numéraire  s’enfuyant  à l’étranger,  une  mifere  géné- 
rale une  défolation  profonde  ? 


«J’ A i a (fez  parlé  de  vos  fautes  , il  feroit  temps 
que  je  m’occupafTe  de  vos  refîburces.  Dans  le 
nombre  de  ces  reffources  vous  avez  vu  que  je 
ne  compte  en  aucune  maniéré  en  papier-nionnoie , 
parce  que  je  le  regarde  en  effet , fous  quelque 
forme  qu’on  le  préfente,  comme  le  plus  grand 
fléau  que  le  génie  fifcal  des  nations  ait  pu  inventer. 
Et  d’abord  vous  avez  pu  vous  convaincre  que  le 
papier-monnoie  avec  intérêt  eft  une  abfurdité  , 
puifque , en  fuppofant  qu’il  ait  de  la  confiance  , 
il  eft  organifé  de  maniéré  à s’oppofer  à fa  pro- 
pre circulation  *,  & qu’à  fuppofer  qu’il  n’en  ait 
pas , il  a tous  les  autres  défauts  du  papier-mon- 
noie & de  plus  celui  d’aggraver  fans  celle , par 
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Faecumulation  des  intérêts , le  fardeau  de  la 
dette  ( i ). 

Le  papier-monnoie  fans  intérêt  me  paroît  beau- 
coup moins  abfurde  ; &t  quand  même  il  feroit 
auiïi  mauvais  pour  le  corps  de  la  nation  , il  efl 
Toujours  bien  moins  onéreux  pour  le  gouvernement 
puifqu’en  faifant  femblant  de  payer  &.  ne  payant 
pas  du  tout , il  fe  trouve  néanmoins  qu’au  bout 
d’un  certain  temps,  quand  il  faut  payer  réelle- 
ment , on  a gagné  tous  les  intérêts. 

Entre  tous  les  papiers  poffibles , je  ne  vois  donc 
que  celui  d’une  banque  qui  puiffe  offrir  de  gran- 

( i ) On  a dit  beaucoup  de  mal  des  emprunts  ; certes 
il  faut  convenir  qu’ils  peuvent  être  très-onéreux  au 
gouvernement  ; mais  d’ailleurs  on  ne  peut  difeonvenir 
qu’ils  ne  foient  très-utiles  à la  chofe  publique  , en 
ce  qu’ils  tendent  à mettre  dans  la  circulation  une 
quantité  de  numéraire  qui  peut-être  fans  cela  feroit 
demeuré  enfoui.  Mais  du  papier-monnoie  portant  in- 
térêts tend  bien  plus  directement  à perdre  un  état , 
puifqu’au  lieu  de  faire  circuler  le  numéraire , il  en- 
gage à le  conferver,  puifqu’au  lieu  d’alimenter  le 
commerce,  il  tend  à le  détruire,  puifqu’il  détourne 
l’argent  de  toutes  les  opérations  utiles  pour  le  porter 
vers  celles  de  l’agiotage  , puifque  fon  effet  néceflaire 
eft  de  rendre  tous  les  emprunts  excefîifs  St  ufuraires , 
puifqu’enfin  il  groffit  fans  celte , au  préjudice  du 
gouvernement,  la  maffe  de  la  dette  publique  par  tous 
les  intérêts  accumulée.  Or  le  dernier  degré  d’aveu- 
glement eff  certainement  celui  où  un  état , qui  doit 
fe  gêner  pour  fa  libération , fe  gêne  au  contraire  pour 
fa  ruine  , & où , décidé  à fe  détruire , il  paye  pour  fa 
propre  deftruffion. 


des  reffources  dans  de  certaines  circonftances  Sc 
dans  des  gouvernements  (tables  ( i ).  Mais  dans  un 
gouvernement  nouveau  ,dans  un  gouvernement  où 
des  mains  mal- habiles  ou  malveillantes  n’ont  fu 


( i ) Quoiqu’on  l’ait  confondu  quelquefois  avec 
le  papier-monnoie  , il  a bien  un  autre  caractère , 
puifque  fa  nature  propre  eft  de  pouvoir  ctre  converti 
en  écus  à volonté.  Un  papier  de  cette  efpece  ne 
doit  donc  jamais  perdre,  il  ne  peut  que  toujours 
gagner;  il  facilite  & vivifie  toutes  les  opérations  du 
commerce  , donne  du  liant  & de  la  vélocité  à tous  fes 
mouvements , & devient  une  mine  féconde  de  richefles 
& de  profpérité.  Mais  pour  cela  il  faut  bien  fe  garder 
d’en  aflocier  les  opérations  à la  machine  du  gou- 
vernement, elles  en  partageaient  fans  celle  les  ma- 
îaifes , les  inquiétudes  & les  revers.  La  confiance 
deviendroit  d’autant  plus  timide  à leur  égard  , qu’elle 
fentiroit  plus  fa  foiblelTe  auprès  d’une  corporation 
qu’elle  verroit  intimemt  liée  à la  puiffance  publique 
& contre  laquelle  elle  n’auroit  aucun  moyen  coercitif 
affuré.  Il  eft  vrai  qu’il  fe  trouve  des  exceptions  à 
cette  réglé  , mais  c’eft  Iorfque  le  gouvernement  eft 
tellement  robufle  &.  bien  conftitué  , qu’on  le  voit 
réfifter  fans  efforts  à toutes  les  secouflès  des  événe- 
ments. Et  puis  il  efl  vrai  de  dire  que  l’accoutumance  ap- 
privoife  les  hommes  & captive  leur  jugement.  Les 
Anglois  voient  depuis  fi  long-temps  leur  banque  fidelie 
à fes  engagements  , qu’ils  en  cooncîuent , je*  ne  fais 
pas  pourquoi , qu’elle  le  fera  toujours  : c’eft  cet  homme 
des  campagnes  qui  ne  doute  pas  un  moment  que  le 
foleil  fe  lèvera  le  lendemain  de  la  même  maniéré  , 
uniquement  parce  qu’il  l’a  vu  lever  ainfi  toute  fa  vie. 
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faire  jufqu’à  préfent  que  de  larges  6c  profondes 
bleflures  ^ dans  un  gouvernement  où  l’on  a armé 
tous  les  intérêts , 6c  où  il  n’exifle  aucune  force 
pour  les  contenir  \ dans  un  moment  de  défor- 
ganifation  générale , où  des  cia  lies  pu  i liante  s nour- 
rilfent  encore  des  efpérances  ennemies  ou  diver- 
gentes,5c  où  la  moindre  commotion, foit  extérieure, 
foit  intérieure  , liiffiroit  pour  tout  plonger  dans 
l’abîme  ôcdans  le  néant^à  quoi  ferviroit  toute  efpedé 
de  papier,  à quoi  ferviroit  même  toute  efpece  de 
projet  partiel  6c  ifolé , qu’à  nous  approcher  davan- 
tage de  notre  ruine  , 5c  à ajouter  encore  de  nou- 
velles calamités  à nos  anciennes  calamités. 

Il  faut  le  dire  , dans  l’état  a&uel  des  chofes , 
on  ne  peut  fe  difiimuler  que  des  projets  de  cette 
efpece  feront  toujours  nuis  6c  infuffîfants  ; iis 
feront  toujours  nuis  dans  la  pofition  actuelle  du 
roi  , dans  l’organifation  a&uelle  dû  corps  légis- 
latif, dans  la  lituation  a&uelle  des  milices  na- 
tionales 6c  de  l’armée  \ ils  feront  toujours  nuis  dans 
l’éréthifme  violent  de  toutes  les  têtes , dans  l’in- 
furre&ion  générale  qu’on  a excitée  dans  toutes 
les  dalles  des  citoyens  ; ils  feront  toujours  nuis 
tant  que  la  confiance,  la  douce  confiance,  verra 
toujours  nos  décrets  abreuvés  de  fiel  6c  baignés 
de  larmes  *,  en  un  mot , ils  feront  toujours  nuis 
jufqu’à  une  révilion  amiable  de  toutes  les  chofes  (i), 
une  recompoiition  des  bons  principes , une  récon- 
ciliation de  toutes  les  volontés  5c  de  tous  les 
elprits.  Car  voilà  la  première  bafe  qu’on  doit 
pofer  ^ fans  cette  bafe  toutes  les  autres  croule- 
ront faute  d’appui , fans  cette  bafe  il  n’eft  plus 
d’efpoir  6c  de  îalut  pour  la  chofe  publique. 


( i ) Qu’efbce  ce- que  j’entends  par  cette  recom- 
pofition  , cette  révilion  ? c’eÆ  ce  que  je  ne  tarderai 
pas  à publier. 


F I N. 


